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L E chef du gouvernementa reçu les journalistes, au
Parc, le 13 décembre, à 16 heures. Conférencede
presse différente de celles que nous avons con
nues. Absence de dialogue presque complète.Sur

l’assemblée des journalistes plane l’ombre d’un autre dé
cembreet, dans les intervalles de silence,peut-être se fait-
il, en quelques-uns,un examen de conscience...

Il convient de rapprocherde cette réunion du 13, à
Vichy, les paroles qui ont été prononcées à Berlin, le 11
décembre,à la Wilhelmstrasse, à propos des rapports fran
co-allemands

: « Les partenairesde l’Axe, dans la conjonc
ture actuelle, ce sont le maréchalPétain et M. Pierre Laval,
et ce ne petit être aucune des personnalitéspolitiques dont
les noms ont été cités récemmentdans certains articles de
journaux. ».

Certains écrits sont des actes, je pense, ici, à la lettre
que le Maréchal a adresséeau chancelierHitler et qui vient
d’être rendue publique. « C’esten toute loyauté,dit le Chef
de l’Etat, que le gouvernementfrançaispoursuivraune poli
tique qui doit permettre d’assurerson avenirdans une Euro

pe réorganisée. En accroissant les pouvoirs du président
Laval j’ai marqué ma volonté de voir s’établir entre nos
deux pays des rapports de confiance réciproque pour une
politique d’entente. »

Décembre 1942
:

des actes, fin des équivoques. p. v.

Or, depuis que les troupes allemandesont
dû franchir la ligne de démarcation, cette
même opinion publique a fait choix d’un
nouveau slogan mural : « 1918 ».

Le sens de cette inscription n’échappe à

personne. Les chiffres ayant la même signi-
fication dans toutes les langues...

En notre qualité de Français, non seule

ment nous devrions nous révolter de cette
insulte faite au destin même de la France,—
car ce destin est subordonné à une entente
et à une collaboration que de telles manoeu
vres sapent sournoisement,— mais nous de
vrions rougir de honte en voyant ainsi pro
faner notre politesse proverbiale. Cette pro-
vocation n’est qu’une insolencestérile et bête,

car, que nous sachions, nous ne lisons pas
sur nos murs : « 1871 » ?

J. F.

insuffisammentdiffusés, un journal comme le
nôtre se doit de les proclamer urbi et orbi
de façon a que nul n’en ignore ».

Rappelons donc qu’est considérée comme
juive toute personne qui a au moins trois
grands-parentsde pure race juive ou un

ayar-î appartenu» a U commu
nauté religieuse israélite.

De même, est considéréejuive toute per
sonne issue de deux grands-parentsde pure
race juive et qui, au 5 mai 1941, ou bien
appartenaità la communautéreligieuse israé
lite (ou y est entrée ultérieurement), ou bien
était mariée avec un juif (ou en a épousé un
ultérieurement).

Enfin, commele doute est roi en la matière,
ces textes ont pris soin de préciser qu’était
considéréecomme juive toute personne qui
appartient ou qui a appartenu à la commu
nauté religieuse juive.

Si, des individus, nous passons maintenant
aux entreprises,rappelons que sont considé
rées comme juives celles dont les propriétai
res ou les titulaires de bail sont juifs ; les
sociétés en nom collectif dont un associé est
juif ; les sociétés à responsabilitélimitée dont
plus d’un tiers des associés sont juifs ou dont
plus d’un tiers des participations sont entre
les mains d’associés israélites ou dont le
gérant est juif, ou dont plus d’un tiers des
membres du conseil de surveillance sont
juifs ; les sociétés anonymes dont le prési
dent ou un administrateur-déléguéou plus
d’un tiers des membresdu cot*seild’adminis
tration sont juifs.

Notons égalementqu’est considéréecomme
juive toute entreprise qui recevra du préfet
du lieu de son siège social la notification
qu’elle se trouve sous l’influence prépondé
rante juive.

Tout cela témoigned’une louable intention
d’épuration. Mais, néanmoins, ce monument
législatif nous donne l’impression d’être ma.
nacé de graves lézardes par toutes les entor
ses, toutes les fausses déclarations,toutes les
omissions volontaires et tous les abus aux-
quels l’exposent les conditions énumérées.

En un mot, ces textes sont encore trop
libéraux.

Or, la première qualité d’un coup de balai,
c’est d’être radical.

J. F.

A LA LETTRE... (Système “D” 1942)
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« Vers de Bohême »

par Sacha Guitry

L’an passé, Sacha Guitry ouvrit le cycle
dec Grandes Conférencesde Paris et, sous
le titre de « Jeanne d’Arc 4 Philippe Pé
tain ». nous parlade 1’ «

Esprit de Franc© »,
Ainsi que nous le disions à propos de cette
conférence, tout© «

performance » de Sacha
Guitry est comme un joyauqu'il est difficile
de décrire autrement qu'en disant que c’est
un continuelétincellement.

Cette année encore, Sacha Guitry inaugu
rait le nouveau cycle des Grandes Confé
rences par une causerie d'un ton plus badin
que son sujet grave de l’an passé. Le titre
annoncé était : « Vers de Bohême »• C est
en effet des vers et nous avons le double
régaj d’entendre Sacha Guitry lire ses pro
pres vers.

« Vers de Bohême » et rien de plus. J'en-
•tends par 14 qu’ils « sont de verre » Ce
sont des pièces détachéesd'une variété ado
rable, d'un livre à paraître quelque jour
Esprit, anecdotes, souvenirs, nous tiennent
plus d’une heure sous le charme, charme,
je le répète, qui ne peut jnmais se décrire,
mais qu'il est permis de louer avec recon
naissance, 4 causedu dérivatifqu’il donne à
nos cerveaux intoxiqués et malheureux.

GenevièveGuitrydit d’une manièreexqui
se deux de ces poèmesdélicats ; Jeanne Fu-
sier-Gir, si fantaisiste, si drôle, fit beaucoup
rire dans 1’ « Histoire d’Ambroise et Natha
lie » ; Hélène Perdrièrefut charmante de
naturelet d’espritdans deux pièces du Maî
tre. Le théâtre était plein d'un public bril
lant et chaleureux qui fit à ce récitalde poé
sie et d’espritun très grand succès.

Four les gosses de Paris

On ne saurait trop faire connaître certai
nes œuvres de solidarité,telle que celle du
* Repas du Jeudi » des gosses de Paris,
dirigéepar M et Mme Biardot Chaque se
maine, dans un cadre attrapant,on sert un
repas copieux à des enîarts dont' le foyer
n’est plus présidé par le père, hélas absent I

Les dirigeantsde cette œuvre.philanthro
pique, disoensatrice de joie, de rires, de cavi
té, ont, cela se conçoit, une charge lourde
à leurs bras, même si courageux ; il faut
que l’œuvre soit assurée de vivre. Aussi
s’adressent-ils 4 tous pour leur demander
de les aider et de leur faciliter leur tâche.
Ils demandent notamment 4 tous ceux qui
détiennent des tickets non employés de les
leur faire parvenir à l’adresse de M Biar
dot, 1, rue Mondetour. Paris ricr arrond).
Ces ticketg permettrontaux famillesdes en
fantsde prisonniersde garder leurs propres
tickets, ce qui assurera mieux la confection
des colis pour celui qui attend, là-bas, la
fin de sa détention.
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jean Luchaireparie

aux Grandes Conférences
des Ambassadeurs

Aux heures angoissantes que nous traver
sons depuis quelques semaines,Jean Luchai
re, président de la corporationde la Presse
française et directeur des « Nouveaux
Temps ». se devaitde faire le pointeur no
tre attitudeenversl’Allemagne. C’est ce qu’il
a fait dans une brillante conférence aux
Ambassadeurs- Il nous a dit quelle était
1 uniquecondition de salut, la seule chance
qui nous reste

.Pour lui, c’est une collaborationimmé
diate et absolue avec l’Allemagne, 4 moins
d’attendre un miraclesouhaité par les adver
saires irréductiblesde l’entente avec le vain
queur Miracle qui ne se produira pas :
I Axe ne sera pas battu, pour la raisonqu’en
décembre 1942 Î1 possèdetoujours la supé
riorité du nombre, de m. qualité du soldat,
du potentiel économique, de la force navale
et de la valeurdes états-majors.

L’orateurconcluten disantque,par la vic
toire de l’Allemagne,la France a la chance
de redevenir une“grande nation !

Les Petits Chanteurs
de Ratisbonneà Paris

Rien n’est raffraichissantet apaisant pour
les âmes douloureuses que sont les nôtres
en ces jours d’épreuves, comme les voix
pures des < jeunes »•

Aussi, estree avec empressement que l’on
court écouter les chœurs de voix d’enfants
et de jeunes hommes.

C’est ainsi que, l’autre Jour, la joie nous
fut donnée d’entendre, 4 Notre-Dame de
Paris, les Petits Chanteurs de Ratisbonne,
qui donnaientune auditionde musique reli
gieuse « à cappella ».

Composée d une soixantaine de Jeunes
chanteurs — âgés de 10 à 20 ans.— cette
Compagnie est, comme celle de nos Petits
Chanteurs 4 la Croix de Bois rque nous
révéla le premier Jacques Hébertot) très
renommée à travers le monde.

On est unanime 4 admirer sa cohésion,
sa -perfection et surtout son extraordinaire
sensibilité. Il faut en louer M. Théobald
Schrems, sou« lu directionimpulsiveduquel
nous avons eu le plaisir d'entendre des oeu
vres de Rolan Lassas, de maîtres italiens
anciens comme Gabrieli et- Nanini, d’admi
rables Noels allemands de Johannes I.ecard.
Michaël Praetorniset enfin la belle et ma
gistrale Cantate de Max Roger, pour soi!,
chœur, orgue et violons.
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De l'ordre
dans la Maison !

Tout le monde sait qu’un des premiers
actes de justice du gouvernement du Maré
chal à l’égard des vrais combattants de 1939

a été de décider la révision générale des
Croix de guerre, dont beaucoup furent scan
daleusement octroyées à des soldats dont
l'activité héroïque se peut résumer, comme
dit l’autre, * en huit moi? de belote et deux
mois de course 4 pied ». ^Entre autres mesures,on a décrétéle chan
gement radicnl du ruban de la Croix de
guerre 1939-40. qui n’est plus des couleurs
de celles de 1914, encadrées de rouge, mais
simplement vert et noir (couleurs du deuil
et A* l’espérance !)

Les autorités compétentesdépèchent, com
me 'il est d’usage, aux heureux titulaires
parisiensconfirmésdans leurs droits, un
garde mobile chargé de leur remettre la
notification de la décision les r/vn^emant
et la nouvelle Croix de guerre. Ci i ci est
suspendue, naturellement^

-•> un rub;:>i J'é
tais, l’autre jour, chez un <le mes ami-, n -e
de nos plus sympathiques <*” m -hall parisien, combattant authentique de la
ligne Maginot, lorsque le garde mobile est
venu lui apporter sa Croix de guerre. Celle-
ci était bien munie de son ruban, mais pré-
c sèment de celui que les décrets ont prisy soin d'interdire !

On comprend comment, lorsqu’il y a untel « sabotage » dans la maison « France »,
notredouloureuxpays a tant de mal 4 sortir
de l’ornière.

Jean TRICERY.

a.
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- vous fait lire S

« L'Union Française»
à vos amis

S la semaine passée ? S
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IMPRIMERIE SPECIALE
10, Rue BeiI«cordiére, 10

Le Gérant : E. Gaatheron

I L était une fois deux pays égale
ment célèbresdans le monde. L’un
s'appelait l’Idéusie, l’autre l’Epéu-
sie. Tous deux, malgré des fortunes

diverses et des rivalités sans nombre,
se couvrirentégalementde gloire. Deux
peuples, aussi intelligents, aussi vail
lants, aussi nobles, peuvent-ils se faire
autre chose que la guerre ? Ils se la
firent longtemps, sans bien savoir
pourquoi. La plus terrible eut lieu en
ce fameux an 40 dont tout le monde se
moquait éperdument avant de le vivre.
L’Epéusie fut vainqueur. Deux ans
après, l’Edéusie n’en était pas revenue.

Dès l’an 1942, l’Idéusie manifesta
indiscutablement des signes certains de
folie... Mais qu’as-tu donc à hausser
les épaules ?

— Que vous me disiez : « Td ou tel
Idéusien était fou », je vous croirais.
Mais qu’une nation entière, soit folle,
je me permets d’en douter.

Il en était cependant ainsi, mon enfant. Les peuples subissent, comme les
individus, des suggestionsmystérieuses
qu’ils appellent impulsions et contre
lesquelles une raison bien bâtie seule
est efficace, LTdéusie était alors sous
le coup d’une espèce de maladie de la
persécutioncollective

:
l’épéusophobie.

Ni les maladesni les docteurs ne pou
vaient se 1 expliquer. Le mal remon
tait à un siècle environ en arrière. Les
Epéusiens s’étaient cependant signalés
à l’admirationpar leur génie de poètes,
de musiciens, de philosophes, de pen
seurs, d’inventeurs, d’ingénieurs; d’in
dustriels, de savants et de travailleurs,
mais les Idéusiensne voulaient rien savoir de ces mérites. Orgueilleuxet ja
loux, ils prétendaient que les Epéusiens
étaient, non seulement des guerriers et
des barbares, mais les responsables
obligés, attitrés pour ainsi dire, de tou
tes les guerres qui opposèrent l’Idéusie
à l’Epéusie. Personne n’en avait la
preuve, mais personne ne refusait d’a
valiser ces mensonges.Mieux : il était
" bien porté » de les exhiber avec d’au
tant plus de frénésie et de hâte que
les Epéusiensétaient les voisins les plus
immédiats et les plus valeureux des
Idéusiens et le seul peuple du Conti
nent, à part l’Idéusie, qui fût vraiment
grand autrement que par les voies or
dinaires de la cupidité et de la pirate
rie.

Mais il n’y avait rien à faire. Le
cœur des Idéusiens se tournait toujours
plus irrésistiblement que jamais depuis
la défaite, vers Kleptomanius et vers
Emigratus, vers leurs sports, leurs
" girls », leurs mots, leurs excentrici
tés, leurs dépravations, leur corruption,
leur vie artificielle,leur or, leurs spec
tacles, leurs liqueurs, leur « musique »,
leurs « danses». et leur « business».

Le cas de l’Epéusie s’aggravait du
fait qu’en 1933 elle avait porté au pou
voir l’actuel président de notre Etat fé
déral, qui était devenu la bête noire
des Idéusiens, et instauré un régime in
connu mais profondément humain, ce
lui de tout le Continent aujourd’hui

:le régime patriote révolutionnaire. Seu
lement, il avait un défaut capital aux
yeux des Idéusiens : son racisme.

— Eh bien, quoi d'anormal là-de
dans ?

Rien, mais, à l’époque, pour un Idéu
sien intellectuellement contaminé,
c’était scandaleux. LTdéusien n’aimait
pas les étrangers, sauf les Kleptoma-
niusiens, les Emigratusiens et les Juifs.
Toucher à ces derniers surtout était
sacrilège. Ce sont pourtant les abus des
Juifs qui posèrent la question juive
dans toute son acuité. Tu sais comment
on a fini par la régler, il y a 20 ans,
en fondant l’Etat Palestinien, sous le
protectorat du Continent. Toujoursest.
ii que, tout ce qui, en Idéusie, suintait
la démocratie, la paresse, le luxe, le
désordre, la liberté crasseuseet l’égali
té dans le sacrifice, se ligua contre ce
censé « nouveau Moyen-Age » qui, en
tre parenthèses, l’a libérée, par la sui
te, de ses mites — ne faisons pas de
l’esprit, et disons de ses propres Juifs.
Travaillée par ce virus, l’Idéusie, c’est
fort compréhensible; était devenue, en
1942, complètement folle.

L’Epéusie lui avait tendu la main,
chose qu’un vainqueur n'a pas coutu
me de faire à l’égard d’un vaincu.
L’Epéusie lui avait rendu, tout de suite
après la défaite, plusieurs dizaines de
milliers de prisonniers et les cendres
du fils d’un grand Idéusien. Elle avait
liquidé son meilleur ministre. L’Epéu
sie avait accordé un régime de faveur
aux travailleurs idéusiens allant tra
vailler volontairement chez elle ; elle
avait procédé à la libération anticipée
des prisonniers d’une région qui avait
fait montre de loyalisme lors d’une
tentative d’invasion de Kleptomanius.

Entre temps, Kleptomanius lui avait,
une à une, volé toutes ses terres loin
taines, elle lui avait bombardé ses plus
belles villes : n’importe, l’Idéusie était
ravie. Elle clamait à qui voulait l’en
tendre l’apostrophe cônnue

: « Et s’il
me plaît, à moi, d’être battue ? ». Tous
les soirs, elle se tenait à l’écoute de
la radio kleptomaniusienne. Des per:
sonnagesimportants de l’Idéusie s'ex
patriaient en toute liberté

: le gouver
nement ne bronchait pas. Des minis
tres, des officiers, de hauts fonction
naires. demeurés avant tout épéuso-
phobes, entraient en contact avec les
agentsofficiels, encore admis sur le ter

ritoire, d’Emigratusalliée de Klepto
manius.

— Pas possible !

Mais, oui, mon enfant, tout était pos
sible en ce temps-là. Des hommes les
plus considérables de l’Etat Idéusien
nouveau ne voulaient considérer la po
litique pro-épéusienne que comme un
trompe-l’œil. Il faut dire aussi que
l’immense majorité des Idéusiens, mê
me parmi les plus révolutionnaires,
croyaient en la victoire de Kleptoma
nius et d’Emigratus, car la guerre con

dû, tout permis. Je disais donc que,
trois ans après la déclaration de guerre,
les hommes d’Etat responsablesde cet
te guerre étaient encore en vie, à l’abri
de tout risque corporel, bien soignés.
Quelques décrets furent pris, retirant
h nationalité idéusienne à tel ou tel
émigré, mais tu penses bien que nul
ne les prenait au sérieux. Toute la vie
politique et administrative de ce pays
pendant deux ans s'était écoulée com
me si tous les Idéusiens étaient con
vaincus que l’occupation et les victoires
épéusiennes ne représentaient qu’un

Anticipation historique
par Frédéric VALETTYER

tinuait entre ces puissanceset d’Epéu-
sie. Tous ne misaient pas sur cette
victoire, mais aucun d’eux ne voulait,
ne pouvait imaginer une victoireépéu-
sienne. Trois ans après la déclaration
de guerre de l’Idéusie à l’Epéusie...

— Comment, c’est l’Idéusie qui avait
déclaré la guerre et c’est elle qui fai
sait la difficile, qui jouait au matamore
et prenait des airs offensés ?

Mais, bien sûr ! N’oublie pas qu’il
s’agit d’une histoire de fous. Il parais
sait tout naturel aux Idéusiens d’en
vouloir à ceux qu’ils avaient provoqués
et qui avaient eu l’audace de les en
vahir et des vaincre. Ils continuaient
moralement à faire la guerre à leurs
ennemis... leurs ennemis étant, selon
l’optique idéusienne, leurs chevaleres
ques vainqueurs. Ils se croyaient tout

ôôôôôôôôôôôôô*KmH,*H*,',ôôôô*'mH*‘.*'

mauvais moment à passer, une éclipse
dans l’Humain, une interruptionbrève
dans la grandeur cj’Idéusie, cette gran
deur ne pouvant se concevoir que con
tre Epéusie.

C’était une folie bien plantée en ter
re que cette haine irraisonnée, pour
ainsi dire héréditaire. L’Epéusie avait
beau multiplier les avances, T Idéusie
n’en avait cure. Elle préférait — c’était
plus fort qu’elle ! — les coups de pied
au derrière de ceux que, par habitude!

elle persistait à considérer comme ses
chers amis. Toutes les provocations
étaient bonnes pour l’Epéusie. Tant et
si bien que, le jour où les Emigratu
siens débarquèrent en Atlantide, sa
plus belle colonie, T Idéusie poussa un
bruyant soupir de soulagement...
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«L'Union Française» réclame

un Ministère de la Révolution

L ES événements qui se succèdent
pour la France avec une frénétique
cruauté rendent la création de ce
ministère plus urgente, plus néces

saire que jamais. N’est-ce pas, enfin, ce
clou de « révolutionpartout » qu’il faut
enfoncer dans la tête et dans la vie de
nos compatriotes? N’est-ce pas-l'affirmation
selon laquelle la révolution doit se faire
intégralequi prime toutes les autres, dans
ce pauvre pays pourri des pieds à la tête?
Oui, et il faut avoir le courage de tenter,
malgré tout, quelque chose contre lui-
même.

C’est ce ministèrede la révolution qui
devra le tenter. Révolution dans la con
ception de l’autorité, révolution dans la
conception de l’Etat, révolution dans la»
conception du patriotisme,révolutiondans
la conception du socialisme, révolution
dans les mœurs, révolution dans les loi
sirs, révolution dans le journalisme, ré
volution dans la culture et dans la litté
rature, révolution dans les cadres, tous
le» cadres de la nation. De plus, il faut
apprendre aux Français (peuple le plus
arriéré de l’Europeau point de vue poli
tique) les autres révolutions, celles qui
ont transfiguré l’Allemagne,l’Italie, l’Es
pagne, le Portugal, sans oublier d’expli
quer le spiritualismequi a propulsé le Ja
pon. Il faut apprendre l’Europeaux Fran
çais, l’Europeavec tous ses peuples et ses
régimes, et la France, par rapport à l’Eu
rope. 11 faut, en somme,préparerla France
pour cette Europe qui l’attend.

^
Documenter les Français sur ce qu’ont

fait les autres, tel est le premier devoir
du ministère de la révolution. Les docu-
que fera le nouveau gouvernementpourune
fera le nouveau gouvernement pour une
révolution sincère, tel est son second de
voir. Leur communiquer notre enthousias
me germanophile, patrioteet révolutionnai
re, bref, enraciner une mystique franco-
européenne, tel est son dernier devoir.

Ces trois devoirs doivent être accomplis
avec méthode, célérité et énergie.

Voici, en quelques points, l’itinéraire de
l’action de ce futur ministère, tel qu’il
nous apparaîtdu haut de la carence fran
çaise :

1° Créer un journal gouvernemental, li
bre de tous ses mouvements, qui répan
drait à profusion les idées relatives aux
formules déjà 4 énumérées. Racheter pour
le compte de l’Etat I un des grands quoti
diens et l’un des grands hebdomadaires
existants. Confisquer et reprendre en tant
que presse officieuse trois ou quatre publications notoirementgermanophobes et
antirévolutionnaires.Supprimer purement
et simplement la moitié au moins de la
presse existante, dix à douze journaux
étant suffisants pour la France entière.

2° En attendant,obliger tous les jour
naux à publier périodiquementun article
sur l’intégration de la France dans l’Eu
rope de demain, et un article sur la vraie
signification capitaliste ef spirituelle du
fascisme, et, notamment, du fascisme fran
çais inédit qui doit être une citadelle

avancée contre le matérialisme et le conser
vatisme.

Lever la censure sur les informations,
même sur les événements fâcheux de la
guerre, ne l’exercer que sur les commen
taires.

3° Couvrir de mois en mois les murs de
France d’affiches gigantesques, mais en
petit nombre, d’un texte clair et concis
constituanten quelque sorte le catéchis
me de la révolution, expliquant franche
ment au peuple les vues et les actes du
gouvernement.

4° Jeter sur le pays, village par village,
une équipe de jeunes orateurs. Cette équi
pe arriverait dans des cars bourrés de
documents, de trates, de brochures de pro
pagande française et européenne *ur les
institutionset la vie nouvelles.

5n Former, dans chaque commune, un
« Centre de révolution » comportantgra
phiques, statistiques, livres, salles de lec
ture et de conférences.

6° Créer une école de la révolutiondes
tinée à susciter des chefs, des journalis
tes, des fonctionnaires-délégués, des tri
buns, des policierspolitiques.

7° Main-mise sur tous les postes de ra
diodiffusion, non seulement du point de
vue de la propagande et de l’information,
mais du point de vue du goût, de l’éduca
tion artistique et intellectuelle, surtout
musicale.

8° Mener un combat de tous les ins
tants, et par tous les moyefis en notre pos
session, contre le préjugé germanophobe
des Français. Enseigner la réconciliation
franco-allemande, mettre en évidence les
avantages multiples de la collaboration
sous toutes sas formes possibles. Organiser
des voyages d’étude en Allemagne d’ou
vriers, de paysans, de commerçants, d’ar
tisans, d’étudiants.Recevoir en France des
Allemands de catégorie similaire. Donner
des instructionssévères et nettes aux ins
tituteurs dans le sens d’une grande com
préhension et d’une sincère estime franco-
allemandes.

9° Contrôler la productioncinématogra
phique, le domaine littéraire, les loisirs engénéral, de façon à imprégner les mœurs
d’une plus grande part de sérieux et de
santé morale.

10” Diriger, guider, soutenir le parti
révolutionnaire unique.

11° Créer un volontariatcivique capable
d’executer des tâches de relèvement et de
solidarité à l’échelle de la nation.

12° Organiser de grands spectacles clas
siques en plein air,’ de grands spectacles
spirituels comportant chants, hymnes,
chœurs, danses rythmiques, tragédies,
mouvements d’ensemble, évolutions artis
tiques sur la glace, cérémonies nocturnes
à la lueur de torches ou de feux de bois,
spectacles au cours desquels les grands
chefs de la révolution feront communier
tout un peuple dans la volonté de trans
cendance de la France.

Jacques VILLAIN.
••!•*! •!•ô!•!•!!*!•»!•!! •;> -j- .j.Ce que nous écrivions

Nous allons sans doute faire crier les
éminences grises de la trahison et les
« supporters » du gaullisme verbal, mais,
selon notre habitude, nous dirons toute
notre pensée : il y en a assez de jouer à
cachq-cache avec le devoir et avec l’hon
neur.

Et nous disons que, depuis l’armistice,
l’Angleterrencus a déclaré la guerre plu
sieurs fois. Si nous la lui déclarions, nous
autres, une bonne fois pour toutes.

... D’aucuns, enfin, nous suggèrent qu’il
y a, en ces circonstances tragiques où nous
a plongés la défaite de nos armes, trop
de risques à rentrer dans la guerre. Je
dis, moi, qu’il y en a moins qu’à laisser
la guerre entrer chez nous.

... Humains jusqu’à la bêtise, voilà ce
que nous sommes. Les Anglais le savent,
eux qui sont habitués à ne rencontrersurleurs pas que des esclaves pliant l’échine.
Avec les Allemands, ils ont trouvé à qui
parler. Avec les Français, ils auraient
vraiment tort de se gêner.

... Dans des circonstances telles que,grâce au cynisme des Anglais, nous som
mes les dindons de la farce, être modéré
c’est être traître. Hier, nous étions juste
ment pacifistes contre une guerre inutile
et folle. A présent, nous voici bellicistes
pour la paix. Mais, cette fois, c’est pour
une guerre patriotiqueau premierchef et
pour une paix qui nous placera à l’avant-
garde de nos Etats-Unis.

(Union Française du 16 mai 1942.)

— A l’idée, n’est-ce pas, que l’occa
sion lui était enfin donnée de déclarer
en guerre à Emigratus et Kleptoma
nius ?

Tu n’y es pas du tout ! LTdéusie
ne se tenait pas de joie tout simplement
à l’idée que l’heure de sa libération al
lait sonner ! Eh oui ! Ce genre de « IL
bération », d’ailleurs, des Messieurs
très bien s’en étaient occupés de icii-
gue main : la folie, metteur en scène !

Et l’on vit tous les généraux chargés
de la défensede l’Atlantidepasserdans
le camp des usurpateurs, tous, l’un
après l’autre, avec armes et bagages,
c’est-à-dire avec leur conscienced'une
main et l’Atlantidedans l’autre, sur un
plateau. Crois-tu qu’ils eurent besoin
de trahir pour cela ? Ils n’avaient qu’à
déshabiller leur trahison permanente.
Trahison de l’esprit : ils s’étaient eni
vrés, on les avait saoulés, depuis leur
enfance, d’un ersatz de patriotisme que
nous appelons familièrement, aujour
d’hui, le dinosaurisme politique. C’était

un poison, inoculé en guise de vaccin
à tous les petits écoliers d’Idéusie, et

en vertu duquel tout ce qui était anti-\
épéusien en pensée, en paroles, en
écrits ou en actes se révélait comme le

fin du fin du nationalisme. Le héraut
de cette doctrine se nommait Diplo
docus. En 1942, il avait rang et préro
gatives de personnageofficiel...

— Oh !

Tu f’étonnes encore ? Il était le
Maître écouté et vénéré d’une école
très prospère sous le manteau. Ce
complexe de supériorité, cette manie
du dénigrement qui décernaient du

sauvage à tout homme né au delà de
la frontière idéo-épéusienne, n’étaient
pas le fait de M. Diplodocus mais
avaient pris, depuis Lui, un lustre
singulier. L’armée idéusienne, tout

comme l’enseignement idéusien, était
composée de braves gens pénétrés de
l’idée, si c’est là une idée, que l’Idéu-
sie se trouvait être grandie de tout ce
qui diminuait, théoriquement ou prati
quement, l’Epéusie. La folie gagnait
en largeur et en profondeur.Comme
dit la fable, « Ils n’en mouraient pas
tous, mais tous étaient atteints ». Il
est facile de comprendre que, dans ces
conditions, des Français respectables,
se prenant pour des héros par-dessus
le marché, aient cru pouvoir disposer
de deux conceptions du devoir : la
première, à part eux, en attendant
l’occasion de « rouler les Epéusiens »,
comme on disait ; l’autre, officielle et
pour la consommation extérieure, se
targuait de fidélité au Chef de l’Idéu
sie, qu’ils osaient soupçonner de com
plicité mentale avec eux. Un grand
chef d’Idéusie parut leur donner rai
son. Jusqu’alors confident et seconddu
Chef, il sembla un instant refléter la
pensée intime de ce dernier quand il
jeta le masque lors de l’affaire de
l’Atlantide. Comprenant admirable
ment où était sa popularité, il embrassa
Emigratus, comme il avait, deux ans
durant, embrassé l’Epéusie, comme il
avait morigéné de main de maître
Kleptomanius, laissant à ses pareils,
restés en Idéusie, l’espoir et le soin
d’en faire autant dès que les circons
tances le leur permettraient, à eux
aussi. Ainsi fut cueillie l’Atlantide,
comme un fruit mûr que la folie
idéusienne eût récélé en son feuillage.
Il y eut des innocents pour se mon
trer surpris de ce double jeu, venant
d’un si haut personnage. Mais, y
avait-il des limites à répéusophobie ?
Y avait-il grands ou petits épéusopho-
bes ? Non ! il n’y avait que de « bons
Idéusiens ». Cet homme était demeuré
fidèle à son passé et à son credo, à
la traditionde son lieu et de son peu
ple. La folie gisait dans le cerveau de
ces gens-là à l’état de raison. Ceux qui
n’avaient pas trahi étaient donc prêts à
trahir. Le dinosaurismepolitique n’avait
pas encore dit son derniermot. Le pla
fond de la honte aurait-ilcrevé, et par
qui ? Les vrais Idéusiens — et Dieu
sait si, en ces temps maudits, ils
étaient rares ! — se le demandaient
avec frayeur. En vue d’un débarque
ment des Kleptomaniusiens et des
Emigraturiens en Idéusie, le scénario
de l’Atlantideallait se répéter : tous les
rôles étaient distribués, le dispositif et
les acteurs étaient en place. Toute la
nation, cette fois, allait s’abandonner
aux noirs desseins du narcissisme et
de la revanche. C’est alors...

C’est alors que la tête solide de
l’Idéusie, Jean Bonsens, négocia en se
moquant éperdument de l’avis des
Idéusiens. C’est alors que les soldats
épéusiens descendirent jusqu'à la cô(e
de l’Idéusie, infligeant aux Idéusiens,
après de si beaux rêves, un bien triste
réveil. C’est alors que le Chef de
lTdéusie, s’adressant à son peuple, lui
dit ; » Vous croyez toujours à la vic
toire de Kleptomanius et d’Emigra
tus ? Alors, sachez que votre victoire
devra vous passer sur le corps ! »C’est alors que les Idéusiens compri
rent. Ils refirent l’itinéraire de leur
pensée et en extirpèrent la folie sacrée.

Le i" janvier 1943, un corps expé
ditionnaire composé d’Idéusiens et
d’Epéusiens fous... d’enthousiasme,
aborda en Atlantide, bouscula les occu
pants et, en huit jours, les chassa. Et,
brusquement, les Idéusiens s’aperçu
rent que lTdéusie et l’Epéusie étaient
faites on ne peut mieux pour se compléter, 's’entendre et s’aimer.

Le Dernier Corn

CE QU’ON EN PENSE
,,

Sous ce titre, Philippe Dreux, directeur dm
l'Union Française, a fait paraître un livré*
qui nous a changé d ’un certain nombrede

vres de « doctrine », de brochuresde propa
gande ou de manifestesinconsistants.

L ’auteur ne flatte pas son lecteur, au coriet
traire. Il lui parle un langageviril, il n’a ja
mais peur de le heurter par les mots ou par*
les idées qui lui paraissent justes. Dans son?
explication des événements passés, il n’hésito
pas à rejeter sur chacun des Français la part
qui lui revient des responsabilitésqui nous on1±
conduitsdans le malheur.

Une première partie critique, une secondé
partie constructive, voilà le livre de Dreux
bâti en un solide ouvrage.En le lisant, il nous
semble parfois que sa conviction espère trop?
de l'homme, de la foule, et qu ’il s ’attache à
une tâche impossible.Nous avons eu, en effet,
sous les yeux, trop d’exemples où la masse
cherche plus facilement à s’abaisserqu’à s’é
lever et si Dreux place surtout son espérance

en une clite, cette élite qui, trop souvent, a
suivi le peuple au lieu de le guider et le con*
duire hardiment vers des destinsenviables,onj
sent tout de même que l’auteur ne perd pa$
l'espérancede voir notre pays se ressaisir et
s’améliorer par une rédemption morale de
tous ses, fils.

,Il y a notamment un chapitreoù est traitée^
la questionde l'idéal. Nous croyonsvolontiers'

que ces lignes pourraient mieux s’adresser,*,

aux enfants qu’aux hommes de notre généra
lion. Ce chapitre, placé entre les mains d’ins*
tiiuteurs de valeur, servirait excellemmentpour,
les cours de morale et d’instructioncivique.’
Avec la lecture et les commentairesde ces pan»
ges, on pourrait préparer à la France des gé*
nératiens d’hommes nouveaux^ marqués pour]
refaire à la fois la patrie et l’Europe. '

Tout ce ' qui est purement politique dans c&;
livre : la recherche d ’une mystique, la pro-t^
clamation du fascisme nécessaire, le socialis-ü
me qui doit remporter sa victoire et la missions
de l’Europe nouvelle,apparaîtra aux Francis->
tes comme une action parallèle à la leur, oci|
tion qui se' confond même parfois avec celle
menée depuis de nombreuses années par notre
chef Marcel Bucard.

Par plus d’un côté, on reconnaîtra dans les,
lignes de Dreux, en dehors d'autres influences’

extérieures, comme celles du rexisme ou du
phalangisme,'le rayonnementde la doctrine et
de la

,
mystique francistes qui ont marqué si'

fortement tous ceux qui, de près ou de loin,,
ont approchéou compris Marcel Bucard.

Henri BONIFACIO. (« Le Franciste »)<

** *** ** ** «*•

censeurs
L’Action Française,qui

n’a jamais reculé devant
aucun bas moyen pour
nous attaquer (je rappelle
l’argumentation distinguée

de Thierry Maulnier consistant à demander
qui paie YUnion Française, feuille confiden-
tielle), YAction Française s’offre le plaisir
d« relever dans notre dernier numéro, une
faute d’orthographe. Il arrive bien à M.
Thierry Maulnier d’écrire : <r

Ceci est plus
commodeque cela, mais S’est moinsprobant.»Il affirmera, bien entendu, que c’est le
typo qui lui a fait écrire cela, et refusera la
même explication si c’est nous qui en usons.

Mais M. Thierry-Maulnier, sachez qu’il est
des fautes plus graves que les fautes d’ortho
graphe. Dans le même numéro de YAction
Françaisenous lisons : « Un journaliste disait
avant la guerrequ’il y avait en France 40 mil
lions de sujets, sans compter ceux de mécon
tentement.»

L’avant guerre c’était le Second Empire.
Le journaliste c’était Rochefort. Et les 40 mil
lions, c’était, en réalité, 30 millions.

Sont-ce là encore fautes imputables au
typographe?

,Autre chose : VAction Française prétend
nous donner des leçons d’antisémitisme.Mais
n’est-ce pas une famille juive, apparentéeaux
Rotscbild, qui abrite la Revue Universelle,
à laquelle collaborent tous les rédacteursde
YAction Française ?

Enfin, M. Maulnier, il y a des choses plus
gravés encore. Lorsqu’on ne cesse d’affirmer
sa fidélité à* la devise « Travail, FAMILLE,
Patrie », on. doit 6’interdire à soi-mêmecer-
taines inconduites, ou alors, choisir de se
taire. C’est tout.

L'esprit de Sophie Arnould
Mlle de Beaumenard,actri

ce de la Comédie-Française,
était, aux environs de 1760, ’a
maîtresse du fermier général
d’Ogny. Cette haute situation
lui valait les plus beaux bi
joux de Paris. Elle possédait
entre autres pièces une rivière
de diamants qui lui descen
dait très bas le long du buste.

Et la spirituelle SophieAr
nould de murmurer :

— C’est une rivièr© qui retourne vers sa
source.Définition

Alice Roosevelt,fille du prési
dent ThéodoreRoosevelt,est uno
femme d’esprit qui ne porte
point dans 6on cœur son cousin
Fraaklin et sa cousinepar allian
ce, la fameuse Eleonore, qui n’a
pas un caractèrêen or.gfii U convient d’admirer la défini-
tion qu’elle donna jadis de l’ac
tuel président, grand distributeur

de conseils, de fonds secrets et de
(

petits pa
piers pour besoins intimes :
• or

Franklin a un cerveau qui n’est que bouil
lie aux trois cinquièmeset aux deux autres
cinquièmesEleonore. »

Goujaterie juive
Un quotidien replié à

Lyon a récemmententre
tenu longuementses lec
teurs sur l’écumeur juif
Jean Stern, escroc ,de
haut vol, et de son
épouse, propriétaire de
la source et des hôtelsde
La Léchère-les-Bains(Sa
voie).

Il y a longtempsdéjà que l'UnionFrançaise
a rappeléà ses lecteursl’inauguration de l’hô
tel Radiana par Edouard Herriot. L’ancien
lourd-maire de Lyon avait mêmereçu une petite truelle en or en récompensede c© service
publicitaire.

Que d’histoires véridiques courent dans ce
pittoresquecoin de Savoie, de Notre-Damede
Briançon à Moutiers, en passant par Aigue-
blanche, sur les faillites scandaleuses du mé
nage Stern et sur Je* agissements d© la juive
Stern.

Il y a quelquesannées, afin de distraire les
baigneur* de ses hôtels, la dame Stern organisait chaqu© dimanche une messe dans le
hall de son établissementde bains, transformé
en chapelle pour la circonstance.

On assure que la majeurepartie de la quête
était empochée pour les frais d’organisation
par la trè* débrouillarde Israélite.

Afin de rehausser une fête de gala, elle pria
un j^ur l’évêque de Moutiers de se rendre
jusqu’à La Léchère-le6-Bains.La quête et Ja
vente de crucifix et autres objetsde piété rap.portèrent, dit-on, d’intéressants bénéfices à
Madame la Présidentedu Conseil d’adminis
tration de la Société fermier© pour l’exploita
tion de* bains de La Léchère.

La juive Stern remerciale prélat en 1© conviant à dîner... Mais l’épouse de l’escroc des
o Affréteurs réunis », qui n’en était pas à unegoujaterie près, fit asseoir l’évèque de Taren-
taise... à la table dee cocherset des palefre-
mers...
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